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Abstract 
 
According to some theorists, the roman d’apprentissage, a sub-genre of the novel that 

reached its height during the 19th century, was essentially a masculine genre in which 

the female characters invariably played an incidental role. Although some maintain that 

the sub-genre is now obsolete, many others insist that it continues to be adapted to 

explore themes relating to larger topics such feminism and postcolonialism. 

The current study examines how a female author of Cameroonian origin, Calixthe 

Beyala, appears to have adapted the traditional form of the roman d’apprentissage in 

her novel, Assèze l’Africaine, to reflect the perspective of a young black woman 

migrating from Cameroon to Paris, while simultaneously exploring theoretical concepts 

such as féminitude and hybridité.  

By comparing the essential characteristics of the novel to those advanced by 

Pierre Aurégan (1997) concerning the sub-genre as a whole, the study first attempts to 

determine whether the novel in question can reasonably be classified as a roman 

d’apprentissage. Subsequently, given that the protagonist is female, by exploring the 

literary function of several of the male characters in the novel, the study seeks to reveal 

whether the roles of the characters are simply reversed according to their gender, with 

the male characters merely playing an incidental role. 

The study reveals that although the author has clearly adapted the sub-genre to 

suit her own purposes, the novel still adheres to enough of the typical characteristics to 

be classified as a roman d’apprentissage. In addition, although the protagonist is 

female, the roles of the characters do not appear to be simply reversed, as several of the 

male characters are essential to the emotional development of the heroine, as well as to 

the perpetuation of the binary oppositions female/male and black/white, which, it has 

been suggested, the author seeks to maintain in her other works. 

It would seem that, in the novel under examination, the male characters largely 

function as an essential complement to the female ones. It remains to be seen, however, 

whether the same can be said about the characters in the author’s other works.    
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1 Introduction 
1.1 Contexte, problématique et justification de l’étude 

Le Bildungsroman est un sous-genre littéraire du roman qui est apparu en Allemagne 

vers la fin du XVIIIe siècle, avant d’être importé en France, où il a été connu sous 

plusieurs termes, parmi lesquels le plus fréquent est aujourd’hui le roman 

d’apprentissage. Selon la plupart des théoriciens littéraires, le roman d’apprentissage a 

atteint son apogée au cours du XIXe siècle, pendant lequel il était essentiellement un 

sous-genre masculin, dont le protagoniste était presque toujours un jeune homme qui 

voulait s’échapper de ses origines provinciales et bourgeoises en déménageant à Paris, 

où il subirait une série d’épreuves et d’échecs qui changeraient et détermineraient 

ensuite son caractère intérieur. Certains chercheurs ont même suggéré qu’au XIXe 

siècle, les personnages féminins jouaient un rôle accessoire dans la plupart des romans 

d’apprentissage, servant invariablement les ambitions du protagoniste masculin 

(Aurégan 1997), reflétant sans doute la condition sociale de la majorité des femmes à 

cette époque. Comme nous le verrons brièvement plus loin, ce sous-genre littéraire a 

continué d’être utilisé et adapté tout au long du XXe siècle pour explorer des thèmes 

féministes et postcoloniaux, entre autres, tant par des auteurs nés en France que par ceux 

nés ailleurs, comme Calixthe Beyala. 

Calixthe Beyala est une écrivaine noire née en 1961 au Cameroun, jadis colonisé 

par plusieurs pays européens y compris la France. Beyala a immigré en France à l’âge 

de dix-sept ans et publié son premier roman en 1987. Séparée de ses parents à un âge 

précoce et élevée par sa sœur aînée, selon Beyala, son enfance « a été marquée par 

l’extrême pauvreté de son milieu » (Beyala 2019). Son septième roman, Assèze 

l’Africaine, ressemble par de nombreux aspects au roman d’apprentissage typique du 

XIXe siècle. Toutefois, il y a une différence flagrante : l’histoire est racontée du point de 

vue d’une jeune femme noire africaine, qui déménage progressivement à Paris, partant 

d’abord de son village dans la brousse camerounaise et passant par la ville de Douala. 

Outre le fait que la protagoniste est une femme noire, les personnages masculins dans le 

roman semblent jouer un rôle plus qu’accessoire dans la transformation intérieure de 

l’héroïne. 

Citant Elleke Boehmer (1995), Nicki Hitchcott nous rappelle que Calixthe Beyala 

appartient au groupe de « migrant writers » installés à Paris, qui, « although bearing all 

the attractions of the exotic, the magical, the Other, […] also participate reassuringly in 
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[familiar] aesthetic languages » (Hitchcott 1998 : 215). Par conséquent, ces auteurs sont 

en même temps à l’intérieur et à l’extérieur de la culture majoritaire de la métropole 

(Hitchcott 1998 : 215). Compte tenu de son contexte individuel, il est intéressant 

d’examiner si et comment Beyala a adapté un sous-genre littéraire traditionnellement 

européen et masculin, pour présenter la perspective d’une jeune femme noire africaine 

qui a immigré en France. Par conséquent, nos questions de recherche seront les 

suivantes :  

1. Dans quelle mesure le roman Assèze l’Africaine de Calixthe Beyala s’inscrit-il 

dans la tradition française des romans d’apprentissage et peut-on le qualifier de 

roman d’apprentissage ? 

2. Quelle est la fonction littéraire des personnages masculins dans le roman et, 

considérant que la protagoniste est une femme, les rôles des personnages sont-

ils simplement inversés selon leur sexe, les personnages masculins jouant un 

rôle accessoire ? 

Plusieurs chercheurs se sont déjà concentrés abondamment sur les personnages féminins 

dans l’œuvre de Beyala, ainsi que sur les thèmes féministes et postcoloniaux que ses 

ouvrages semblent contenir (Gallimore 1997 ; Hitchcott 1998, 2001 ; Husung 2006 ; 

Angelfors 2010). Par conséquent, nous avons choisi d’adopter une approche différente 

en mettant l’accent sur les personnages masculins, même si notre analyse fera référence 

à certains concepts liés aux théories féministes et postcoloniales, tels que la féminitude 

et l’hybridité, qui seront expliqués dans la section 2.3. 

1.2 Études antérieures 

En élaborant la présente étude, nous avons eu recours à plusieurs études antérieures qui 

ont été consacrées à l’œuvre de Calixthe Beyala. Rangina Béatrice Gallimore (1997) a 

écrit une analyse détaillée sur les quatre premiers romans de Beyala, parmi lesquels 

figure l’objet de notre présente étude, Assèze l’Africaine. Nous avons aussi trouvé deux 

articles et un livre de Nicki Hitchcott (1998, 2001, 2006), qui se concentrent 

principalement sur les aspects de genre et de migration dans les ouvrages de Beyala. 

Plus récemment, Laurence Randall a aussi écrit sur l’exil et la négociation du manque 

dans les romans de Beyala (2017). Pour sa part, Odile Cazenave a écrit sur ce qu’elle 

appelle les « romans parisiens » de Beyala (2000), ainsi que sur les travaux d’auteurs 

africains en général (2001), dont une étude approfondie écrite avec Patricia Célérier 

(2011).  
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Mildred Mortimer a analysé, dans un article, l’espace et le lieu dans deux romans de 

Beyala (1999), tandis que Nathalie Étoké s’est plutôt concentrée sur le regard que porte 

Beyala (et Ken Bugul) sur l’Afrique contemporaine (2001). Carmen Husti-Laboye a 

écrit un article sur les postures féminines dans l’œuvre de Beyala (2010), alors que 

Christina Angelfors a exploré la féminitude et la négritude dans ses ouvrages (2010). 

Plusieurs mémoires universitaires ont été consacrés à différents aspects de l’œuvre de 

Beyala, parmi lesquels ceux de Malin Haaker (2013), Birgitta Nilsson (2014) et Evelin 

Hindrikes (2016). Bien que certains de ces chercheurs aient suggéré que d’autres 

ouvrages de Beyala, comme son roman Les Honneurs perdus, ont le caractère d’un 

roman d’apprentissage (Husung 2006), pour autant que nous sachions, personne n’a 

encore choisi de développer cette idée à la lumière de la théorie qui existe sur le roman 

d’apprentissage comme sous-genre littéraire. 

1.3 La disposition du travail 

Dans les chapitres qui suivront, nous aborderons en premier lieu notre approche 

théorique et méthodologique, qui juxtaposera des théories sur le roman d’apprentissage 

français comme sous-genre littéraire et des notions liées aux théories postcoloniales et  

féministes, telles que l’hybridité et la féminitude. Ensuite, nous analyserons l’ouvrage 

en question en suivant l’approche indiquée, avant de résumer notre discussion pour 

tenter de répondre à nos questions de recherche et d’en tirer des conclusions.   

 
2 Approche théorique et méthodologique 
2.1 Histoire et définition(s) du roman d’apprentissage 

Pour tracer les racines du roman d’apprentissage français, plusieurs critiques littéraires 

ont fait référence au roman picaresque (Demorand 1995, Demay 1995, Rochefort-

Guillouet 1995), qui naît en Espagne en 1554 avec Lazarillo de Tormès (Demorand 

1995 : 8), et qui présente de jeunes héros issus plutôt du peuple qui « appren[ent] la vie 

(souvent à leur dépens), au contact de personnages plus roués qu’eux » (Demay 

1995 : 8). Toutefois, d’autres chercheurs ont suggéré que de pareils thèmes éducatifs, 

bien qu’ayant un aspect plus autodidacte, remontent en fait jusqu’au XIIe siècle en Al-

Andalus (l’Espagne islamique), dont Hayy ibn Yaqdhan d’Ibn Tufayl serait un des  

premiers exemples (Palmer, Bresler et Cooper 2001 : 34). De toute façon, la plupart des 

critiques français semblent être d’accord sur la forte influence sur le roman 

d’apprentissage français qu’a eue le Bildungsroman allemand, dont l’exemple le plus 



  
 

 4 

connu est Wilhelm Meisters Lehrjahre (Les Années d’apprentissage de Wilhelm 

Meister), qui a été écrit par Goethe vers la fin du XVIIIe siècle (Lefouin 1995 : 4).  

Les équivalents français du Bildungsroman sont connus sous plusieurs noms en 

français : le roman d’éducation, le roman de formation et le roman d’apprentissage 

(Demay 1995 : 7). Sous le terme de « roman d’éducation », Claude Burgelin regroupe 

« tous les récits qui décrivent les péripéties que connaît un héros dans son apprentissage 

du monde et qui montrent les leçons qui en sont tirées » (2001 : 707). Quant à Giles 

Philippe, il préfère le terme de « roman de formation », qu’il définit comme un « [s]ous-

genre romanesque […] qui utilise, en lieu et place d’une intrigue romanesque, les aléas 

de la biographie d’un héros, généralement de sa première jeunesse à sa maturité » 

(2001 : 376). Il ajoute que ce sous-genre littéraire montre « comment une personnalité 

se construit, et construit ses valeurs, dans le heurt avec la réalité et avec autrui » 

(Philippe 2001 : 376). Selon Philippe, la forme du sous-genre français est souvent 

« moins ambitieuse et plus intense que ses équivalents germaniques ou britanniques », 

puisqu’il suffit de décrire « l’épisode ou les épisodes emblématiques de la sortie de 

l’enfance et de l’entrée dans l’âge adulte » (2001 : 376).  

Certes, il existe plusieurs appellations ainsi que des exemples plus récents de ce 

genre littéraire (Demay 1995 : 13), mais la plupart des ouvrages critiques français que 

nous avons consultés préfèrent le terme de « roman d’apprentissage » et se concentrent 

plutôt sur son apogée au XIXe siècle pour discuter ses critères de classification, raison 

pour laquelle nous avons fait les mêmes choix. 

Bien que certains chercheurs maintiennent que le roman d’apprentissage aux 

XVIIIe et XIXe siècles était essentiellement un genre masculin par des auteurs masculins 

(Aurégan 1997 : 38), d’autres ont souligné qu’il existe plusieurs exceptions à cette 

règle, telles que des personnages féminins comme la fille formée par Rousseau pour 

accompagner son Émile, Julie dans la Nouvelle Héloïse et Marianne de Marivaux 

(Rochefort-Guillouet 1995 : 54), ainsi que des ouvrages de Madame de Staël, George 

Sand et la comtesse de Ségur (Lefouin 1995 : 14). On pourrait donc se demander si 

l’idée que le roman d’apprentissage soit essentiellement un genre masculin ne dépend 

pas plutôt de la perspective du chercheur, qui a été influencée soit par la grande tradition 

(masculine) de critique littéraire française, soit tout simplement par son propre sexe. 

Toutefois, Claire Lefouin a avancé que les romans d’apprentissage écrits par des 

femmes au XIXe siècle ne cherchaient pas forcément à émuler un certain style ou un 

certain genre, mais ont adapté le genre littéraire à leur guise pour « [a]pprendre à vivre 
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pleinement [leur] féminité » (Lefouin 1995 : 55). Une féminité qui était un précurseur 

essentiel pour ce qui est devenu plus tard le féminisme des première et deuxième 

vagues, où l’on retrouve la célèbre citation de Simone de Beauvoir : « [o]n ne naît pas 

femme : on le devient » (Beauvoir 1949 : 13). 

2.2 Les critères de classification du roman d’apprentissage 

De manière générale, on peut dire que le roman d’apprentissage traditionnel français 

suit un ordre narratif chronologique, avec un personnage central « qui assure l’unité du 

récit » (Aurégan 1997 : 60). Le récit s’axe alors sur la transformation du personnage 

central, du héros, une transformation qui est essentiellement intérieure et qui englobe 

son évolution intellectuelle, morale et sentimentale (Aurégan 1997 : 61). Par 

conséquent, la fin d’un roman d’apprentissage est le plus souvent aussi un 

commencement, puisqu’elle est le seuil qui marque le début d’une nouvelle étape dans 

la vie du héros suite à sa transformation (Aurégan 1997 : 59). 

Le héros 

Selon Pierre Aurégan, le héros du roman d’apprentissage au XIXe siècle est jeune et, la 

plupart du temps, masculin (Aurégan 1997 : 38). Il a un désir de reconnaissance qui le 

propulse au-delà de ses origines sociales, qui sont normalement celles de la petite 

bourgeoisie provinciale (Aurégan 1997 : 38-39). De plus, sa structure familiale est 

souvent marquée par une absence parentale (Aurégan 1997 : 39). En voulant « se faire 

une place au soleil », il se trouve très vite « en conflit avec l’ordre social », avec un 

monde qui est réglé par des intérêts individuels et de l’argent (Aurégan 1997 : 40). Il 

fait son apprentissage par la voie d’échecs et de résignations (Aurégan 1997 : 40).  

Le temps et l’espace 

Aurégan identifie deux grandes catégories de romans d’apprentissage en ce qui 

concerne le traitement du temps comme élément narratif, l’une dans laquelle le temps 

est plus serré et la narration structurée « sur le modèle théâtral du drame : exposition, 

crise, dénouement », comme dans Le Père Goriot de Balzac, et l’autre dans laquelle le 

temps est plus vaste, allant « de la jeunesse à la fin de la maturité », comme dans 

L’Éducation sentimentale de Flaubert (Aurégan 1997 : 42-43). Dans cette dernière 

catégorie, la vie du héros prédomine sur les faits historiques, les reléguant à l’arrière-

plan de l’histoire, où ils deviennent « sans cohérence, vaguement absurdes » (Aurégan 

1997 : 43). 
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Quant au traitement de l’espace dans le roman d’apprentissage au XIXe siècle, la 

province française est presque toujours le « point de départ de la trajectoire du 

personnage », « qui s’oppose à la grande ville : Paris » (Aurégan 1997 : 43-44). La 

province française représente donc la clôture et l’immobilité, tandis que Paris est « le 

carrefour de toutes les ambitions », puisque « tout y est possible » (Aurégan 1997 : 44). 

Aurégan décrit la capitale française aussi comme « un lieu imaginaire », car chaque 

auteur lui attribue sa propre vision personnelle (Aurégan 1997 : 45). Néanmoins, 

l’arrivée du héros à Paris est normalement accompagnée d’un choc et d’une déception 

profonds, menant à une errance qui est, dans le meilleur des cas, formatrice (Aurégan 

1997 : 46). Ce qui en résulte est la « traversée d’un espace » et géographique et social, 

qui constitue la base de l’apprentissage du héros (Aurégan 1997 : 46). 

L’initiateur et l’initié 

Le personnage de l’initiateur joue la plupart du temps un rôle déterminant dans le roman 

d’apprentissage au XIXe siècle (Aurégan 1997 : 46). Normalement, il s’agit d’un 

homme mûr, dont le savoir « découle de [sa] position dans la société » (Aurégan 1997 : 

47). Très souvent, il vit aussi en quelque sorte « en dehors du monde », en marge du 

monde social prédominant, soit à cause de son métier, soit à cause de ses valeurs 

morales (Aurégan 1997 : 47). Si l’initiateur est un personnage féminin, une initiatrice, 

elle provient normalement de la noblesse et partage l’attribut de maturité avec ses 

homologues masculins (Aurégan 1997 : 47). Dans tous les cas, l’initiateur est un 

« intermédiaire obligé entre deux mondes socialement et  spatialement séparés » 

(Aurégan 1997 : 47). Surtout, l’initiateur est « celui qui dévoile l’envers de la réalité, le 

mensonge qui fonde le monde social » (Aurégan 1997 : 48). Les initiateurs et les initiés 

ont souvent une « relation ambiguë », car bien que l’initiateur puisse le fasciner de par 

son physique, son intellect ou sa morale, cette fascination est souvent dangereuse pour 

l’initié, parce qu’elle peut l’empêcher d’atteindre ses objectifs (Aurégan 1997 : 49). De 

plus, il agit comme « une sorte de double » de l’initié, puisque ce dernier est souvent 

celui qui mène à bien ce que le premier n’était pas capable de faire (Aurégan 1997 : 50).  

L’initiation sexuelle et l’apprentissage social 

L’initiation sexuelle du héros du roman d’apprentissage traditionnel comporte 

normalement plusieurs étapes, allant de l’ignorance et de l’innocence à l’attente de 

l’amour, qui est caractérisée par une violence de sentiments et « une image idéalisée qui 

va être mise à l’épreuve des faits »  (Aurégan 1997 : 52). La première rencontre sexuelle 

provoque souvent « un choc décisif » qui « constitue donc une rupture dans la vie du 
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héros » (Aurégan 1997 : 53). Cette première rencontre peut normalement être attribuée 

soit à la passion, soit à un désir d’ascension sociale (Aurégan 1997 : 53). Dans ce cadre, 

les personnages féminins sont la plupart du temps « un moyen et une fin », jouant le 

rôle soit de l’initiatrice, soit de la maîtresse, soit de l’épouse (Aurégan 1997 : 53-54). 

« L’amour joue donc un double rôle, à la fois moyen et fin de l’apprentissage » 

(Aurégan 1997 : 54). Il est d’abord « au service de l’ambition masculine », mais peut 

aussi être « la fin de l’apprentissage » (Aurégan 1997 : 54). 

Vers une analyse contemporaine 

Certains chercheurs ont avancé que « notre époque ressent moins comme un besoin 

pressant le fait d’écrire des romans d’apprentissage, sans doute parce qu’elle n’a plus à 

prouver […] que telle ou telle classe [c’est-à-dire, la classe bourgeoise] doive s’affirmer 

en mettant en scène sa jeunesse » (Demay 1995 : 13). Néanmoins, nous trouvons cette 

affirmation quelque peu limitée, puisqu’elle ignore toutes les adaptations du sous-genre 

pour explorer des thèmes féministes et postcoloniaux, entre autres, surtout depuis le 

milieu du XXe siècle.  

D’après Annabelle Martin Golay, Mémoires d’une jeune fille rangée de Simone 

de Beauvoir est une « sorte de roman d’apprentissage » (Martin Golay 2013 : 33) et, 

selon Beauvoir elle-même, son premier roman, Quand Prime le Spirituel, est également, 

« somme toute, sous une forme un peu maladroite, un roman d’apprentissage […] » 

(Renée 2007 : 19). De plus, selon plusieurs chercheurs, la fiction « beur », c’est-à-dire 

celle écrite par la communauté d’origine nord-africaine en France, se sert très souvent 

de la forme du roman d’apprentissage (Reeck 2011 : 14-15). Selon d’autres, la 

littérature francophone sub-saharienne en fait autant, comme par exemple dans les 

romans Une vie de boy de Ferdinand Oyono et Karim d’Ousmane Socé (Le Quellec 

Cottier 2011 : 97). Nous retrouvons même des thèmes féministes et postcoloniaux 

réunis dans les ouvrages d’autres auteures d’origine subsaharienne, telles que 

l’Ivoirienne Fatou Keïta avec son roman Rebelle, qui a également le caractère d’un 

roman d’apprentissage, selon Jane Alison Hale (2009 : 195). 

Donc, il ne faut pas croire que les ressemblances du présent ouvrage de Beyala 

avec le roman d’apprentissage traditionnel français représentent un cas isolé. En outre, 

son roman n’est évidemment pas le premier à incorporer des aspects féministes et 

postcoloniaux, loin de là. Par conséquent, nous avons choisi d’ajouter à notre cadre 

théorique quelques notions liées aux théories féministes et postcoloniales, pour faire le 
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lien entre les caractéristiques du roman d’apprentissage traditionnel et des thèmes 

d’analyse contemporains. 

 

2.3 Aspects postcoloniaux et féministes 

Hybridité 

Au lieu du terme de postcolonialisme, Alfonso de Toro préfère le concept de 

postcolonialité, grâce auquel il veut éviter des « problèmes historiques, ceux d’ordre 

chronologique ainsi que ceux posés par son origine » (de Toro 2009 : 94). Pour lui, la 

postcolonialité n’est pas une catégorie historique, mais plutôt : 

[…] un type de discours stratégique, une méthode, un instrument de réinvention d’un lieu culturel 
propre, d’un lieu identitaire propre où le principe d’action et l’hybridité n’est pas forcément 
marqué par la charge historique des individus ou des groupes d’individus ou d’ethnies, mais par la 
situation présente qui conduit à la formation de diasporas. Dans ces dernières se trouvent des 
groupes ethniques qui habitent deux ou plusieurs cultures différentes, réalisant des identités ou des 
légitimités doubles ou triples. C’est dans cette formation diasporique qu’on trouve l’étrangeté local 
et imaginaire de l’origine de quelqu’un. (de Toro 2009 : 94) 

Il ajoute que la postcolonialité résulte de « quatre fondements postmodernes », dont le 

quatrième est « l’introduction d’un savoir et d’une pensée hybrides » (de Toro 2009 : 

94). Selon Alfonso de Toro, le terme d’hybridité réunit les concepts de la postmodernité 

et de la postcolonialité (de Toro 2008 : 64). 

Pour situer son utilisation du terme d’hybridité, Kirsten Husung fait référence aux 

théories d’Homi Bhabha, selon lesquelles « tous les processus culturels, sociaux et 

politiques opèrent dans l’ambiguïté », c’est-à-dire qu’il n’existe ni identité originelle ni 

pureté culturelle (Husung 2014 : 33). De plus, la postmodernité a engendré la 

réévaluation de concepts tels que la race, le genre et le lieu géographique, les plaçant 

dans une sorte d’espace « interstitiel » que Bhabha a fini par appeler le « tiers-espace » 

(Husung  2014 : 33, 35). Selon Bhabha, le tiers-espace entraîne donc « l’hybridité de la 

culture » puisqu’il s’agit d’un « lieu de négociation et de traduction » (Husung 2014 : 

35). 

Dans l’œuvre de Beyala, d’autre part, l’idée d’un être « hybride » semble presque 

avoir quelque chose de péjoratif (Hitchcott 2001 : 183). Pour Beyala, il ne faut pas 

essayer de réconcilier un choc de cultures en préférant une culture à une autre 

(acculturation), il faut plutôt parcourir un processus de « transculturation » en passant 

par le tiers-espace de Bhabha, pour arriver à une position identitaire qui est tout à fait 

nouvelle (Hitchcott 2001 : 183). Cela signifie que, selon l’œuvre de Beyala, il ne faut 
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pas rester dans le tiers-espace, pour éviter la possibilité de devenir une sorte de 

« transsexuel culturel » (Hitchcott 2001 : 183). 

Féminitude 

Christina Angelfors souligne les deux principales pensées binaires qui sont à la base du 

concept de féminitude, ainsi que la « préoccupation constante de la notion de 

“différence” – différences entre hommes et femmes, entre Blancs et Noirs, entre 

l’Europe et l’Afrique » – qui imprègne l’œuvre de Calixthe Beyala (Angelfors 2010 : 

35). Angelfors nous rappelle que la théorie sur la différence sexuelle, c’est-à-dire la 

différence entre l’homme et la femme, oscille traditionnellement entre l’essentialisme et 

le constructivisme, tandis que le discours sur les différences culturelles repose 

essentiellement sur la polarité universalisme-particularisme (Angelfors 2010 : 35). 

Selon Angelfors, l’œuvre de Beyala semble adhérer à la fois et au constructivisme 

féministe beauvoirien et à un essentialisme qui suppose une différence fondamentale 

entre l’homme et la femme, que Beyala renforce en se référant au concept de la 

féminitude, qui est pour elle « un mélange de féminisme et de négritude » (Angelfors 

2010 : 39).  

Quant à la différence culturelle, Angelfors soutient que l’œuvre de Beyala reflète 

souvent l’universalisme, ce que Beyala a souligné elle-même dans un entretien accordé 

à la revue Amina, en disant : « On n’est pas Africaine par rapport à sa couleur de peau. 

On est Africaine parce qu’on a une culture africaine » (Angelfors 2010 : 40 ; Beyala 

2005). En même temps, selon Angelfors, Beyala « constate l’échec de l’universalisme à 

la française qui, dans son désir d’assimilation, n’a fait qu’imposer ses propres valeurs » 

(Angelfors 2010 : 41). De plus, Angelfors note que l’œuvre de Beyala semble se méfier 

de nouveau du concept d’hybridation, craignant la disparition de la culture noire face à 

la dominance de la culture blanche (Angelfors 2010 : 42). Pour éviter cela, il faudrait 

revendiquer les différences culturelles, les particularités, « dans l’espoir précisément 

d’obtenir l’égalité » (Angelfors 2010 : 47). 

En revendiquant les différences identitaires, l’œuvre de Beyala semble à peine 

rentrer dans le mouvement de déconstruction faisant partie du poststructuralisme (Culler 

2016 : 193). Toutefois, ni la revendication de Beyala, ni la déconstruction 

poststructuraliste ne semblent avoir atteint leurs buts, car les inégalités et les oppositions 

binaires persistent. 
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2.4 La méthode 

Notre approche méthodologique sera en partie générique (Valette 2011), se concentrant 

d’abord sur les caractéristiques du sous-genre littéraire qu’est le roman d’apprentissage. 

En comparant les éléments caractéristiques de ce sous-genre, tels qu’ils ont été définis 

par Pierre Aurégan (1997), nous essayerons de répondre à notre première question de 

recherche, en examinant comment cet ouvrage de Beyala les suit ou s’en écarte. Puis, 

pour répondre à notre deuxième question de recherche, nous procéderons à l’analyse de 

la fonction littéraire des personnages masculins, pour voir si leur rôle est accessoire et 

donc si la représentation des sexes dans cet ouvrage est simplement inversée par rapport 

au roman d’apprentissage traditionnel. Pour ce faire, nous nous servirons également de 

concepts liés à la théorie postcoloniale et féministe, tels que l’hybridité et la féminitude. 

 
3 Analyse 
3.1 Les liens avec le roman d’apprentissage 

L’héroïne 

La narratrice éponyme du roman de Beyala se présente ainsi au lecteur :  

C’est par le plus grand des hasards que je suis née dans un village cocorico-misérable, ce même 
hasard qui fait qu’on naît riche ou pauvre […] Je suis fille unique. Je n’ai pas de père, du moins 
personne ne connaît son identité sauf maman éventuellement, à moins que je ne sois l’œuvre de 
l’Esprit saint. (Beyala 1994 : 12) 

Tout d’abord, contrairement aux caractéristiques du roman d’apprentissage traditionnel 

français données par Pierre Aurégan (1997 : 38), le héros du roman de Beyala est une 

femme noire, une héroïne. Néanmoins, nous remarquons qu’il s’agit bel et bien d’une 

jeune personne, dont la structure familiale est marquée par une absence parentale, 

comme l’a prédit Aurégan (1997 : 38-39). 

Évidemment, les origines sociales de l’héroïne ne sont pas celles de la bourgeoisie 

provinciale française selon Aurégan (1997 : 39), mais plutôt celles d’un peuple rural 

africain, habitant un pays jadis colonisé par la France. De plus, nous doutons que 

l’héroïne ait vraiment le même « désir de reconnaissance » décrit par Aurégan (1997 : 

38), car c’est le personnage d’Awono, qui Assèze présume est son père illégitime, qui 

l’amène à sa maison à Douala pour lui donner une meilleure vie et qui décide tout pour 

elle juste avant et après son départ du village et, ce n’est qu’après la mort de ce 

bienfaiteur qu’Assèze commence à prendre son propre destin en mains :  
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Pendant ces neuf jours de deuil, je me recroquevillai dans le malheur. Je me décomposais, pas 
uniquement à cause de la mort d’Awono mais parce que j’ignorais ce que j’allais faire désormais 
de ma vie. […] Je pris une carte du monde. Je l’étalai devant moi. Je ramassai un stylo rouge. Je 
traçai une ligne droite Douala-Paris. – Voilà ce que je vais faire ! dis-je. (Beyala 1994 : 208-209) 

Ensuite, Assèze se montre de plus en plus résolue, disant durant une pause dans son 

itinéraire à Dakar : « Je dois continuer ma route. […] Tout ce que je sais, c’est qu’ici, ce 

n’est pas un endroit pour moi » (Beyala 1994 : 213). Elle avait déjà appris en Afrique 

que le monde est réglé par des intérêts individuels et l’argent, donc il faut prendre en 

considération son temps dans la maison d’Awono pour pourvoir suivre la voie d’échecs 

et de résignations qui doit constituer son apprentissage selon Aurégan (1997 : 40).  

Par rapport à la façon dont elle est traitée par sa « sœur » Sorraya, la fille légitime  

d’Awono avec laquelle elle habite dans la maison de ce dernier à Douala, l’installation 

d’Assèze à Paris semble relativement indolore. Arrivant à la capitale clandestinement 

avec très peu de moyens, elle réussit après quelques négociations à se trouver un 

logement chez madame Lola et ensuite, elle se fait accepter par ses colocataires, une 

petite bande d’immigrantes qu’elle appelle « les Débrouillardes ». Grâce à elles, Assèze 

trouve un emploi dans l’atelier de monsieur Antoine et, plus tard, commence à travailler 

en tant que voyante freelance dans l’immeuble de madame Lola. Ensuite, grâce à ses 

retrouvailles avec son ancien amant, Océan, Assèze rencontre son futur mari, 

Alexandre, comme nous verrons plus bas. 

Le temps et l’espace 

Il est clair que le roman de Beyala adhère plutôt au deuxième modèle du roman 

d’apprentissage décrit par Aurégan en ce qui concerne le traitement du temps comme 

élément narratif, allant « de la jeunesse à la fin de la maturité » de l’héroïne (Aurégan 

1997 : 42-43). Comme l’a décrit Aurégan, la vie de l’héroïne prédomine effectivement 

sur les faits historiques, qui sont non seulement relégués à l’arrière-plan de l’histoire, 

selon Aurégan (1997 : 43), mais sont en fait plus ou moins absents. Nous savons dès les 

premiers mots du roman que le récit commence après l’indépendance du Cameroun, 

mais pour le reste, l’intrigue n’est pas directement liée aux événements du monde réel. 

Quant au traitement de l’espace, encore une fois, la province française n’est 

visiblement pas le « point de départ de la trajectoire » de l’héroïne. Néanmoins, son 

point de départ est bel et bien un milieu rural, la brousse camerounaise : 

Situé dans la grande forêt équatoriale, ce coin de brousse n’avait pas de nom défini, ni d’histoire 
bien claire. […] Le paysage ? […] En trois mots, une nature maladivement féconde, pétrie de 
sentines, bourrelée de frises, embrochée de lianes et de mille et une marigots, asile de 
superstitions, de serpents boas, de vipères, de hautes herbes coupantes et d’innombrables mille-
pattes. Un vivier pour pangolins, moustiques, crocodiles et singes. (Beyala 1994 : 10-11) 
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La narratrice continue la description de son peuple ainsi :  
Nous étions paysans de père en fils, nous cultivions les mêmes terres, n’envoyions guère d’enfants 
à l’école, et les mâles de préférence, vivions dans une anarchie historique, produisions versés 
d’ondes neuves dont la moitié mouraient avant l’âge de cinq ans. (Beyala 1994 : 11) 

La brousse camerounaise peut tout à fait représenter la clôture et l’immobilité suggérées 

par Aurégan (1997 : 44). Néanmoins, à la trajectoire de l’héroïne, il faut ajouter la ville 

de Douala, qui est décrite ainsi : 
Cette ville n’a pas d’architecture. Elle est construite n’importe comment avec n’importe quoi et 
qui. Elle a grandi par hoquets successifs. On y accède par des petites bourgades appelées 
pompeusement Douala quatre, Douala trois et Douala deux… …Puis il y a Douala un. Elle est 
laide, je dois l’avouer. Faites l’effort d’imaginer une ville sans colline, sans jardin vert, où l’on 
rencontre rarement un battement d’aile, ou un froissement de feuille ! (Beyala 1994 : 54) 

Si Douala représente l’urbanisation camerounaise, elle est loin d’être « le carrefour de 

toutes les ambitions » décrit par Aurégan (1997 : 44). Pour cela, il faut attendre l’arrivée 

d’Assèze à Paris : 
J’arrivai à Paris un après-midi du mois d’octobre dans un quartier proche de la gare du Nord dont 
je tairai la situation exacte pour ne pas gêner les honorables personnes qui y vivent. […] 
L’immeuble lui-même, bourgeois en son temps, n’aurait plus abrité un clochard des temps 
modernes. […] C’était l’immeuble des durs qui n’atteignaient jamais la maturation nécessaire, et 
même quand ils sacrifiaient à quelques travaux rétribués, ils ne parvenaient jamais à obtenir un 
statut stable et demeuraient exilés dans la société ; c’est aussi l’immeuble des Africains à la 
conquête de la modernité qui y faisaient halte avant de s’avancer respectueusement pour se perdre 
dans Paris. (Beyala 1994 : 214) 

La vision de Paris qu’a Assèze est aussi résumée clairement un peu plus loin : « Ce 

n’était pas le Paris dont je rêvais, mais c’était Paris et je ne demandais pas de miracle à 

l’avenir, juste un petit pas » (Beyala 1994 : 219). Il y a donc lieu de se demander si son 

arrivée à Paris constitue vraiment un choc et une déception profonds, comme dans le 

roman d’apprentissage traditionnel selon Aurégan (1997 : 46). Toutefois, nous voyons 

que son « errance » est formatrice, puisque l’héroïne s’adapte à son nouvel 

environnement et finit par acquérir une position sociale enviée par ses amies 

immigrantes, les Débrouillardes, à la fin du roman. Son apprentissage représente donc 

bel et bien une traversée d’un espace géographique et social, selon les critères fournis 

par Aurégan (1997 : 46). Néanmoins, compte tenu de l’addition de la ville de Douala à 

la trajectoire d’Assèze, nous pensons qu’il s’agit non seulement d’une opposition 

double comme dans le roman d’apprentissage traditionnel français (Aurégan 1997 : 43), 

mais d’une constellation triple, dans laquelle le milieu rural africain et l’urbanisation 

africaine et parisienne sont tous opposés les uns aux autres. 
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L’initiatrice et l’initiée 

Étant donné qu’Aurégan précise que l’initiateur est normalement un homme mûr, on 

pourrait penser que l’initiateur dans le roman de Beyala est représenté par le personnage 

d’Awono. Néanmoins, nous trouvons que l’aspect crucial dans la description d’Aurégan 

est que l’initiateur doit agir comme « une sorte de double » du héros, ce dernier menant 

à bien ce que l’initiateur n’était pas capable de faire (Aurégan 1997 : 50). Le vrai 

double d’Assèze est sa « sœur » Sorraya et l’initiateur dans ce roman est en fait une 

initiatrice. Cela est résumé très clairement vers la fin du roman, d’abord quand Sorraya 

se décrit comme une ratée, lorsqu’elle dit a Assèze : « Tu m’as crue méchante en 

Afrique. Tu m’as crue gentille ici. Je ne suis rien de tout cela. Je ne sais même plus où 

je suis. Je n’ai pas réussi ma vie. J’ai raté en tant que jeune fille et aujourd’hui en tant 

que femme, tu comprends ? » (Beyala 1994 : 312). Nous voyons plus loin qu’Assèze a 

mené à bien ce que Sorraya n’était pas capable de faire, c’est-à-dire de se sentir bien 

dans sa propre peau, quand Assèze se dit :  

Aujourd’hui, je me retrouve. Et ce que je retrouve pourrait s’appeler Dieu. Ce Dieu est parfait. Du 
moins, c’est son sens. Ce Dieu n’est ni blanc ni noir, ni Afrique ni Occident. Il est oiseaux, arbres, 
même fourmis, et prétend à la magnificence universelle. Il m’a dit : Aime. 

               (Beyala 1994 : 318-319) 

En outre, cette citation renforce l’idée que la fin du roman d’apprentissage est aussi un 

début, puisqu’il s’agit d’une nouvelle étape dans la vie de l’héroïne suite à sa 

transformation intérieure, confirmant les théories d’Aurégan (1997 : 59). 

Même si elle n’est pas mûre au début de l’histoire, l’initiatrice Sorraya a un savoir 

qui « découle de [sa] position dans la société (Aurégan 1997 : 47). De plus, elle vit en 

quelque sorte « en dehors du monde », en raison de son éducation européenne et la 

position sociale accordée par la situation de son père. Sorraya continue d’être en marge 

du monde social prédominant à Paris, disant : « En France, j’appartiens encore à une 

minorité. Jamais je ne serai considérée comme une Blanche. Je n’appartiens à rien. Une 

hybride. Un non-sens ! » (Beyala 1994 : 311). Ainsi, Sorraya « dévoile l’envers de la 

réalité, le mensonge qui fonde le monde social » (Aurégan 1997 : 48), puisque sa 

réussite sociale est trompeuse. 

De plus, selon les critères du roman d’apprentissage avancés par Aurégan (1997 : 

49), la relation entre Sorraya et Assèze est ambiguë, puisqu’elle oscille constamment 

entre celle de deux sœurs et celle d’une patronne et sa domestique. Par exemple, Awono 

insiste que, dans sa maison, Assèze est chez soi, mais Sorraya ne cesse pas de donner 

des ordres à Assèze et tous s’attendent à ce qu’Assèze aide la domestique Amina avec 
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ses tâches. En outre, la fascination qu’a Assèze pour Sorraya est dangereuse pour cette 

première, non seulement dans la maison d’Awono à Douala, où elle est blâmée pour les 

actes de Sorraya, mais aussi à Paris, quand Assèze constate que : « Le spectacle de 

Sorraya dura deux mois. Six mois pendant lesquels elle grandit et moi je rapetissai » 

(Beyala 1994 : 303). La fonction de l’initiatrice dans ce roman correspond donc en 

grande partie aux critères donnés par Aurégan. 

L’initiation sexuelle et l’apprentissage social 

Quant à l’initiation sexuelle de l’héroïne, sa première rencontre semble être plus liée à 

la passion qu’à un désir d’ascension sociale : 
Il s’inclina vers moi, m’entoura de ses bras, caressa mes cheveux ébouriffés et m’embrassa avec 
violence. Les dragons du désir me frappaient furieusement de leurs ailes rouges et des langues de 
feu enflammaient mes mèches noires tandis qu’un mini-ventilateur ronronnait et crachotait un petit 
air frais. Chaque geste d’Océan m’éloignait de Sorraya, de cette existence où tant d’interdits 
s’érigeaient. (Beyala 1994 : 182) 

Il est clair que cette liaison est une manière pour Assèze de fuir ses problèmes avec 

Sorraya et son mécontentement avec la vie dans la maison d’Awono. Nous voyons aussi 

l’image idéalisée de l’amour « qui va être mise à l’épreuve des faits » (Aurégan 1997 : 

52), lorsque Sorraya reprend Océan pour elle-même :  

J’étais prête à renoncer à tous les couchers de soleil, à des étoiles grosses comme des plats, à tous 
les verts de pluie et à accepter le vert le plus pâle, pourvu que j’aie Océan. Mais Sorraya me l’avait 
pris. Et moi, cet être de terre qui ne savait pas penser, qui savait à peine lire, qui ne savait pas se 
conduire avec le monde, je revoyais les images lamentables de mon existence, étalées au long des 
années, sous beaucoup d’échecs. (Beyala 1994 : 188) 

Il ne fait aucun doute que cette liaison fait partie de l’apprentissage de l’héroïne : « Je 

découvrais un autre aspect de mon caractère : celui de tout donner, tout de suite » 

(Beyala 1994 : 178). Néanmoins, il est difficile de confirmer que cette première 

rencontre sexuelle a vraiment provoqué le « choc décisif » qui doit constituer « une 

rupture dans la vie de [l’héroïne] » selon Aurégan (1997 : 53). Il nous semble que le vrai 

choc décisif dans la vie d’Assèze est la mort d’Awono, après laquelle Assèze commence 

à prendre son propre destin en mains. 

De surcroît, il faut souligner que, contrairement aux idées d’Aurégan (1997 : 54), 

l’amour dans ce roman n’est ni « la fin de l’apprentissage » de l’héroïne, ni « au service 

de l’ambition ». De plus, les personnages féminins sont loin d’être juste « un moyen et 

une fin », comme l’a proposé Aurégan (1997 : 53-54). Au contraire, elles jouent la 

plupart du temps les rôles principaux. On pourrait donc se demander si ce sont en effet 

les personnages masculins qui sont « un moyen et une fin », si les rôles des personnages 
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dans le roman de Beyala sont simplement inversés, raison pour laquelle nous avons 

décidé d’examiner leur fonction plus en détail dans la section suivante. 

En résumé, nous pouvons affirmer que, dans les grandes lignes, ce roman de 

Beyala correspond aux caractéristiques du roman d’apprentissage proposés par Pierre 

Aurégan (1997). De plus, le roman se conforme à la définition du roman 

d’apprentissage donnée par Claude Burgelin (2001 : 707), car il s’agit bien des 

« péripéties que connaît [une héroïne] dans son apprentissage du monde, [attestant] les 

leçons qui en sont tirées ». De plus, le roman semble aussi satisfaire à la description 

avancée par Giles Philippe (2001 : 376), puisque c’est la biographie de l’héroïne « de sa 

première jeunesse à sa maturité », démontrant comment se sont construites sa 

personnalité et ses valeurs, qui est utilisée « en lieu et place d’une intrigue 

romanesque » dans cet ouvrage. En outre, la biographie suit un ordre plus ou moins 

chronologique et la transformation de l’héroïne est essentiellement intérieure, 

confirmant les pensées d’Aurégan (1997 : 60-61). À la lumière de ces observations, 

nous pensons qu’il est possible de qualifier cet ouvrage de roman d’apprentissage.  

Toutefois, Beyala a clairement adapté la forme traditionnelle de ce sous-genre 

littéraire, puis qu’il y a en même temps des différences importantes avec les 

descriptions fournies par Aurégan, telles que le rôle plus vague que joue l’amour dans 

l’intrigue, l’addition de Douala à la constellation spatiale, le manque de désir de 

reconnaissance chez l’héroïne, ainsi que la signification apparente des personnages 

masculins dans l’ouvrage, que nous examinerons dans la section suivante. 

 
3.2 Les rôles des personnages masculins 
 
Selon Christina Angelfors (2010 : 39), pour Beyala les différences de sexe et de race 

apparaissent intimement liées dans un concept que cette dernière appelle la 

« féminitude ». Si les personnages féminins dans ce roman sont tous noirs, il n’est pas 

étonnant que Beyala mobilise les personnages masculins pour représenter les 

différences de race. Commençons par le prêtre Michel, qui vient au village d’Assèze 

pour baptiser les enfants et pour les encourager à aller à l’école et qui, plus important 

encore, incarne pour la grand-mère toute la problématique créée par ce qu’elle appelle le 

Poulassie, c’est-à-dire les anciens colons français, sans l’influence desquels elle prétend 

que la mère d’Assèze n’aurait jamais eu d’enfant hors mariage (Beyala 1994 : 15, 17). 

La réaction d’Assèze en voyant pour la première fois un Blanc est décisive pour la 
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construction de l’opposition Noir/Blanc dans cet ouvrage et donc pour l’apprentissage 

d’Assèze : 

C’était un Blanc. Oui, il paraît qu’il sentait. […] En sentant un Blanc de si près pour la première 
fois de ma vie, je ne compris pas pourquoi on faisait tant d’histoires pour ces créatures velues et 
couleur maïs desséché. Le Blanc était accompagné d’un Noir aux traits épais, avec assez de 
cheveux pour cinq têtes sur un minuscule crâne. (Beyala 1994 : 21-22) 
 

Le départ du prêtre blanc renforce ensuite cette dichotomie : 
 
Quelques mois plus tard, père Michel quitta notre communauté pour une autre, nous dit-on, qui 
avait besoin de rencontrer Dieu. Il nous laissait aux bons soins du Nègre Antoine. […] Un prêtre 
noir, ça ne se faisait pas. D’ailleurs, quelques mois plus tard, le Nègre Antoine fut rayé de l’ordre 
pour excès d’évangélisation auprès des Négresses. (Beyala 1994 : 33) 

 
Après la mort de la grand-mère, le personnage d’Awono, qu’Assèze soupçonne d’être 

son propre père, bouleverse la vie de la jeune fille dans la mesure où il veut l’amener à 

Douala, sous le prétexte d’assurer son éducation. Cependant, il apparaît rapidement que 

le vrai rôle attendu d’Assèze est celui de compagne de sa fille légitime, Soraya, ainsi 

que celui de domestique supplémentaire. Quant à Awono lui-même, il fait partie de ce 

que la domestique primaire appelle l’ACC, « l’Association des Camerounais 

corrompus » dont il reçoit chez lui les autres membres pour entamer « des conversations 

rapides, avec beaucoup de rires » (Beyala 1994 : 83). Il est évident que ce personnage, 

entre autres, doit représenter le Noir qui profite du processus de la décolonisation pour 

s’enrichir. 

Intervient ensuite le personnage d’Océan dans cette constellation masculine, pour 

représenter tous les attraits du métissage et pour initier Assèze à la vie sexuelle plus 

tard : 
C’était un superbe métis, avec une peau de noisette, des yeux splendides aussi profonds que 
minuit, ourlés de cils fournis, longs, bouclés, impressionnants, la chemise déboutonnée jusqu’au 
nombril, avec une chaîne en or, déjà un peu obèse mais si beau qu’il en était effrayant. 

(Beyala 1994 : 101) 

Le personnage d’Océan pourrait aussi être interprété comme l’incarnation de la pensée 

hybride et la théorie sur le « tiers-espace » avancées par Homi Bhabha (1990). Avec ses 

personnages masculins, Beyala ne semble donc pas seulement vouloir représenter les 

différences de race et de sexe, mais aussi ses propres idées sur certaines théories 

postcoloniales comme l’hybridité. N’oublions pas que le tiers-espace de Bhabha n’est 

normalement pas un lieu de transition – pour lui, il s’agit plutôt d’une situation, d’un 

lieu, d’une langue et, surtout, de la création de quelque chose de nouveau. Pour Beyala, 

par contre, il faut passer par le tiers-espace le plus vite possible pour éviter de devenir 

un « transsexuel culturel » (Hitchcott 2001 : 183). Nous pouvons trouver plusieurs 
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exemples de cette thèse dans Assèze, l’Africaine, dont le plus évident est sans doute les 

frustrations exprimées par Soraya avant son suicide. Certes, Soraya n’arrive jamais à 

sortir du tiers-espace. Néanmoins, nous voyons déjà la même idée dans la première 

partie du roman, quand Assèze arrive pour la première fois à Douala : 

[…] il y a le Ramsec Hôtel où des Nègres blanchisés imitent leurs confrères blancs. Ils sont ce 
qu’ils sont, ni Blancs, ni Nègres, des espèces de transsexuels culturels, vaguement hommes 
d’affaires, voyous sur les bords, et tout au fond pouilleux. Ils singent le Blanc et affichent au 
milieu de leur indigestions diverses un mépris envers le peuple du trottoir. (Beyala 1994 : 55) 
 

Il est donc clair que Beyala déplore l’idée de l’hybridité et des êtres hybrides, 

confirmant ainsi la pensée de Hitchcott (2001 : 183) – et montrant en même temps 

comment Beyala a adapté le roman d’apprentissage traditionnel pour présenter ses 

propres idées sur des thèmes postcoloniaux, dont un autre exemple est surtout 

l’expérience des immigrantes noires en France. 

À la mort d’Awono, les deux « sœurs » décident de s’installer à Paris, Soraya par 

la voie privilégiée et Assèze par la voie clandestine. La narratrice Assèze ne raconte 

presque rien de son voyage de Douala à Paris, à part sa brève liaison avec un Noir 

appelé Fall : « A Dakar, j’avais rencontré un drôle de bonhomme à la peau noire et 

luisante et au sourire étincelant d’or. […] Il n’était pas beau, mais quand il dansait ses 

longs doigts recherchaient les zones les plus secrètes du corps » (Beyala 1994 : 212). 

Malgré son attirance pour cet homme, Assèze décide de le quitter, en disant : « Fall, toi 

et moi ce n’est pas possible. […] Je dois continuer ma route. Prête-moi un peu d’argent 

et je m’en irai. Il faut que j’aille en France » (Beyala 1994 : 213). Il lui donne l’argent et 

l’adresse de Mme Lola à Paris, où Assèze s’installe à son arrivée à la capitale.  

Le fait de mentionner cette rencontre avec le personnage de Fall comme le seul 

témoignage de son voyage renforce la polarité de « roots / routes » avancée par Paul 

Gilroy (1993), selon laquelle l’identité d’une femme africaine habitant en France est 

construite en fonction et de ses racines et des chemins qu’elle a traversés pour y arriver 

(Hitchcott 1998 : 216). Ainsi, il ne faut pas sous-estimer l’importance de cette rencontre 

dans l’histoire d’Assèze, car, comme seul témoignage de son chemin vers Paris, c’est la 

seule chose qui s’oppose à tout ce que l’on a déjà appris sur ses racines. C’est aussi la 

première fois dans son histoire qu’Assèze commence à « gérer » les hommes selon ses 

propres termes en décidant de continuer sa route vers Paris, ce qui nous prépare pour sa 

décision de rompre définitivement avec Océan par la suite, après l’avoir retrouvé à Paris 

et repris une relation avec lui.  
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Cette fois-ci, dans un contexte parisien, ses charmes n’ont plus le même effet sur elle : 

« [i]l parlait avec tant de douceur que je pris l’air rêveuse et courus le risque de devenir 

une putain de gigolo. Envoûtant Océan. J’aurais dû me méfier. Il était sur le coup de ma 

destruction depuis le début » (Beyala 1994 : 275). Océan rêve de sortir un disque et veut 

qu’Assèze aille négocier à sa place avec les producteurs. C’est là qu’elle rencontre son 

futur mari blanc, Alexandre Delacroix. Tout comme Awono, Alexandre a aussi profité 

de la décolonisation en quelque sorte, bien qu’il ait choisi d’utiliser sa fortune 

autrement :  

Monsieur Alexandre Delacroix, directeur de ceci, président de cela, marié depuis deux ans, sans 
enfants, s’était enrichi dans l’activité import-export. Il avait déchargé vers l’Afrique et l’Asie 
toutes les erreurs de fabrication de l’Occident. […] Il s’était enrichi de façon insensée il y avait dix 
ans de cela et, ne souhaitant rien savoir, il gagnait son argent à la Bourse et le gaspillait dans la 
production de disques. (Beyala 1994 : 279) 

 
De cette façon, la fonction littéraire des personnages d’Awono et d’Alexandre semble 

être de montrer encore un aspect de l’opposition noir/blanc en ce qui concerne la 

capacité et la propension des hommes à profiter du processus de décolonisation, car ils 

ne profitent pas de la décolonisation de la même façon. 

Assèze est bien sensible aux charmes d’Alexandre et ils commencent à se voir 

clandestinement. Au lieu d’être jaloux : « [à] la maison, Océan calculait les bénéfices de 

cette nouvelle rencontre. Il s’était acheté de nouveaux vêtements que je devais brosser 

tous les matins dans l’attente du moment où il serait célèbre et réclamé par toutes les 

télévisions du monde » (Beyala 1994 : 282). Après avoir fini par comprendre qu’Océan 

ne va jamais l’épouser, Assèze décide finalement de mettre fin à leur relation parce qu’il 

a « perdu [son] instinct de chasseur » (Beyala 1994 : 282). Elle revient sur cette 

expérience, en se disant :  

Aujourd’hui, je dirais que les hommes sont plutôt bons que mauvais et en vérité, la question ne 
réside pas là mais dans la clairvoyance. […] Je me rends aujourd’hui compte que je m’étais 
engagée avec Océan sans clairvoyance. J’avais agi dans le flou, miroitant des possibilités de 
réussite et autres vanités du même genre. J’était comme l’Afrique dans ses décisions, j’agissais au 
coup par coup, sans mûre réflexion. (Beyala 1994 : 289) 

 
Dans la citation ci-dessus, nous voyons non seulement la contribution du personnage 

d’Océan au développement intérieur d’Assèze, mais aussi sa fonction littéraire en tant 

que sujet hybride, puisqu’il forme une partie intégrante de la triple constellation 

d’amants de l’héroïne, tandis que les personnages de Fall et d’Alexandre renforcent 

l’opposition noir/blanc.      

Considérant également les réflexions modérées de son héroïne ci-dessus, l’objectif 

de Beyala ne semble donc pas être d’associer une opposition bon/mauvais aux 
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oppositions femme/homme et noir/blanc, mais plutôt d’adapter la forme du roman 

d’apprentissage traditionnel pour maintenir ces oppositions tout court – nous rappelant 

la « préoccupation constante de la notion de “différence” » dans l’œuvre de Beyala, 

selon Christina Angelfors (2010 : 35). Son traitement du personnage d’Océan semble 

également refléter la méfiance apparente de Beyala envers le concept d’hybridation, 

d’après Angelfors (2010 : 42).  

N’oublions pas non plus que, selon Angelfors, Beyala insiste sur la revendication 

des différences culturelles « dans l’espoir précisément d’obtenir l’égalité » (Angelfors 

2010 : 47). C’est peut-être la raison pour laquelle la narratrice Assèze raconte au lecteur 

que son nouveau mari blanc voulait l’épouser dans son village en Afrique, afin « de 

mieux comprendre l’Afrique et d’éviter des drames » (Beyala 1994 : 318). Assèze 

conclut : « Nous sommes revenus en France. Heureux, nous le sommes, à notre vérité » 

(Beyala 1994 : 318). En ce sens, le personnage d’Alexandre contribue non seulement à 

l’ascension sociale de l’héroïne, mais aussi à son développement intérieur, tout en 

renforçant la façon dont Beyala a adapté le roman d’apprentissage traditionnel pour 

revendiquer les différences culturelles entre Noirs et Blancs. 

En résumé, nous ne pouvons pas nier l’importance de la fonction littéraire des 

personnages masculins dans ce roman. Bien que leur présence soit souvent temporaire, 

ils sont loin d’être des personnages accessoires, puisqu’ils sont essentiels pour le 

développement émotionnel et social de l’héroïne. De ce fait, nous trouvons que les rôles 

des personnages ne sont pas simplement inversés par rapport au roman d’apprentissage 

traditionnel, dans lequel, selon Pierre Aurégan, les personnages féminins sont la plupart 

du temps « un moyen et une fin » (1997 : 53-54). Bien au contraire, les personnages 

masculins dans ce roman servent pleinement la représentation des oppositions de race et 

de genre. 

En adaptant la structure traditionnelle du roman d’apprentissage à sa guise, Beyala 

maintient toutes les oppositions binaires qui sont à la base de ses idées sur ce qui 

constitue la féminitude, selon Christina Angelfors (2010 : 47) – tout en s’opposant au 

concept de l’hybridité, comme l’a suggéré Nicki Hitchcott (2001 : 183). Considérant 

que Beyala semble vouloir insister sur les différences de genre et de race, les 

personnages masculins dans ce roman sont indispensables à cet égard, car, sans eux, 

cela n’aurait pas été possible sans avoir élargi la constellation de personnages féminins 

pour refléter de telles différences. 
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4 Conclusion 
Comme nous l’avons montré dans la première partie de notre analyse, l’ouvrage en 

question correspond en grande partie aux caractéristiques du roman d’apprentissage 

traditionnel, telles qu’elles ont été théorisées par Pierre Aurégan (1997). En outre, le 

roman répond aux définitions du sous-genre avancées par Claude Burgelin (2001) et 

Giles Philippe (2001). Par conséquent, nous pensons qu’il est raisonnable de qualifier 

cet ouvrage de roman d’apprentissage. 

Néanmoins, il est également clair que l’auteure a adapté la forme traditionnelle de 

ce sous-genre à sa guise, pour présenter le point de vue d’une jeune femme noire qui a 

immigré du Cameroun en France. Tout d’abord, contrairement au roman 

d’apprentissage traditionnel, le héros dans ce roman de Beyala est évidemment une 

héroïne, chez laquelle le désir de reconnaissance est moins évident. De plus, à la 

différence des critères du roman d’apprentissage fournis par Aurégan (1997), l’amour 

joue un rôle plus vague dans le développement de l’héroïne et la ville de Douala est 

ajoutée à sa trajectoire, créant une triple comparaison entre la brousse camerounaise et 

des milieux urbains africains et français.  

En outre, la fonction littéraire des personnages masculins est loin d’être 

accessoire, comme elle l’est pour les personnages féminins dans le roman 

d’apprentissage traditionnel, selon Aurégan (1997 : 53-54). En fait, plusieurs des 

personnages masculins, tels qu’Awono, Océan et Alexandre, sont indispensables pour le 

développement intérieur de l’héroïne. De ce fait, nous trouvons que les rôles des 

personnages ne sont pas simplement inversés selon leur sexe par rapport au roman 

d’apprentissage traditionnel. Le personnage d’Océan, par exemple, symbolise sans 

doute en partie le rejet de l’hybridité chez Beyala souligné par Hitchcott (2001 : 183), 

tandis que les personnages d’Awono et d’Alexandre, parmi d’autres, sont essentiels au 

maintien des oppositions binaires qui sont à la base de la pensée de Beyala sur la 

féminitude, selon Angelfors (2010 : 47). 

Nous pouvons donc affirmer que les personnages masculins de Beyala servent de 

complémentarité à ses personnages féminins dans ce roman. En est-il de même dans les 

autres ouvrages de Beyala ? D’autres analyses ne manqueront pas d’étudier cette 

question, sans nul doute.  
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